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M ohamed Choukri est né en 1935
près de Nador, dans le Rif
marocain. A l’âge de sept ans, il

débarque à Tanger avec ses parents,
fuyant la famine qui sévit au Maroc.
Durant son adolescence, il mène une
vie de vagabond et subsiste en faisant
toutes sortes de petits métiers. En
1956, à l’âge de 21 ans, il entre à l’éco-
le et apprend à lire et à écrire. Très
vite, il écrit ses premiers poèmes et
nouvelles, suit le cours de l’école nor-

male et devient instituteur. Mohamed
Choukri est l’auteur de romans, de
nouvelles, de pièces de théâtre, d’es-
sais littéraires… Il a reçu le prix de
l’Amitié franco-arabe en 1995. Il est
décédé à Rabat le 15 novembre 2003.

Le pain nu est un roman inspiré de
sa propre vie. Traduit de l’arabe par

Tahar Ben Jelloun, il raconte l’histoire
de ce petit garçon qu’il fut dans le
Maroc des années 1940. Terrorisé par
un père despote, Mohamed fuit le
«monstre». Il erre dans les bas-fonds
de Tanger, côtoie la misère et la délin-
quance. De ces nuits à la belle étoile, il
gardera le goût du sexe et l’amertume
de la prison. Une œuvre autobiogra-
phique poignante !

Dans la préface de ce récit, Tahar
Ben Jelloun écrit : «Mohamed Choukri
occupe une place à part dans la littéra-
ture arabe, à cause d’abord de son iti-
néraire personnel — l’histoire de sa vie
— et ensuite de son écriture. Jusqu’à
l’âge de vingt ans, Mohamed Choukri
ne savait ni lire ni écrire… En vingt
ans, cet homme fera l’apprentissage
de la brisure entre un père qui fait des
enfants pour les haïr… et une mère
obligé de travailler pour nourrir une
famille vouée à la brutalité du besoin.» 

Disponible dans les bonnes librai-
ries, Le pain nu de Mohamed Choukri
(publié en 1980) mérite d’être lu ou
relu.

Sabrinal
Le pain nu, de Mohamed Choukri,
650 DA, éditions Points, 160 p.

LE PAIN NU DE MOHAMED CHOUKRI

L’enfant martyr
Que feriez-vous si vous n’avez plus de nouvelles de

votre premier et dernier amour ? L’artiste franco-cambod-
gien Séra, lui, a cherché partout sa bien-aimée.

Ce peintre, sculpteur et auteur de bandes dessinées,
est né à Phnom Penh, d’une mère française et d’un père
cambodgien. Il est encore enfant quand sa famille est
expulsée du pays après la prise du pouvoir par les
Khmers rouges. Il va vivre et grandir en France.

En octobre dernier, Séra a participé à une conférence
sur «Les enjeux de l’art face à la violence extrême», au
Centre culturel français d’Alger. En marge de cette ren-
contre, il a raconté une histoire d’amour.

Phousséra Ing (c’est son vrai nom) a donc cherché
partout le premier amour de sa vie, en vain. Un jour, il eut
l’idée de chercher sur Facebook et il retrouve rapidement
la femme qu’il aime toujours et qu’il n’a plus revu depuis
l’adolescence. Voilà, le charme est rompu ! Ainsi, il suffit
de taper machinalement un nom sur un clavier méca-
nique et de laisser à cette fameuse intelligence artificiel-
le le temps (virtuel) de chercher (sans la moindre émo-
tion), un nom parmi des millions d’autres.  La réponse
«sèche» vient en quelques secondes. N’est-ce pas un
peu triste ?

K. B.
bakoukader@yahoo.fr

Le coup de bill’art du Soir
Par Kader Bakou

L’amour au bout du clavier

U ne exposition photo-
graphique autour de
l'histoire de la scéno-

graphie française, signée
Nicolas Treatt, est proposée
cette semaine à Oran, en
avant-première mondiale,
selon les organisateurs. 

Quarante-trois clichés
mettant en relief l'évolution
de la scénographie depuis
les quarante dernières
années en France sont pré-
sentés dans le cadre de
cette manifestation initiée
par l'enseignant-chercheur
Romain Fohr au Centre cul-
turel français. 

L'exposition fait suite à la
récente publication des
actes d'un colloque organisé
par Romain Fohr à la
demande du Centre de
recherche en arts de l’uni-
versité d’Amiens (France)

dans le but, a-t-il expliqué,
«d'interroger les différentes
sources d'inspiration de
cette nouvelle génération de
scénographes qui ont fait
glisser le terme de décor
vers celui de scénographie
à partir de 1970». 

Pour relier les textes
théoriques, Romain Fohr qui
a contribué à cette édition
avec d'autres spécialistes  a
jugé nécessaire, dit-il, «de
collaborer avec un photo-
graphe de renom et témoin
de cette histoire du théâtre». 

Nicolas Treatt a fait à ce
titre le choix d’extraire qua-
rante-trois clichés originaux
de son fonds personnel esti-
mé à plus de 2 200 photos
consacrées aux spectacles
de danse et de théâtre tout
au long de la période consi-
dérée. Cette manifestation a

permis en outre d'évoquer
un grand nom de la scéno-
graphie algérienne, en l'oc-
currence Abdelkader Farrah
(1926-2005) qui fut récom-
pensé à l'échelle internatio-
nale durant son parcours
artistique. Nicolas Treatt,
l'auteur des clichés de l'ex-
position, est né, selon les
organisateurs, le 30 avril
1926 en Mandchourie (RP
de Chine) et a appris son
métier à l’école de la photo-
graphie de William H.
Mortensen (1897-1965),
peintre de formation d'origi-
ne danoise devenu l’un des
plus grands photographes
de plateau pour les studios
du cinéma muet
d’Hollywood après la guerre
de 1914.

Le séjour de Romain
Fohr à Oran est également
mis à profit pour l'animation
d'une conférence théma-
tique et d'un stage de forma-
tion au profit d'une vingtaine
de jeunes artistes de diffé-
rentes troupes locales. 

CENTRE CULTUREL FRANÇAIS D’ORAN 

Expo photo de Nicolas Treatt

BLIDA
La maroquinerie menacée de disparition 

Palais de la culture Moufdi-
Zakaria  (Kouba, Alger) 
l Mercredi 19 janvier à 17h,
conférence «Processus de
développement : finances,
rôle de la banque», par le
Dr Abdelkader Abid, facilita-
teur méthodologie.
l Jusqu’au 30 janvier,
3e Salon national de l’autom-
ne avec la participation de 
68 peintres, sculpteurs et
photographes.
Musée national d’art
moderne et contemporain
d’Alger (rue Larbi-Ben-
M’hidi, Alger) 
l Jusqu’au 31 janvier, expo-
sition d’œuvres de M’hamed
Issiakhem à l’occasion du
25e anniversaire de la dispari-
tion de l’artiste.
Centre des loisirs scienti-
fiques (Alger-Centre)
l Jusqu’au 25 janvier, Salon
du collectionneur (philatélie,
photographies, cartes pos-
tales…).
Centre culturel français 
d’Alger
l Mercredi 19 janvier à
18h30, projection du film Le
carnaval de Kwen de Fred
Hilgemann (France 2009).

l Lundi 24 janvier à 19h, lec-
ture :  «De mon hublot utérin,
je te salue humanité et te dis
blablabla…», par Julie
Kretscschmar, texte de Mus-
tapha Benfodil, avec Elisabe-
th Morceau, Samir El-Hakim,
Thomas Gonzalez, Najib
Oudghiri.
l Mardi 25 janvier à 17h,
conférence «Venise, derrière
et après la “vitrine“ touris-
tique» par Daniele Pini, archi-
tecte et urbaniste, et Rachid
Sidi Boumedine, sociologue
et urbaniste.
Salle El-Mouggar
(Alger-Centre)

l Jusqu’au 31 janvier,
film Hors-la-loi de Rachid
Bouchareb (Algérie-France,
2010), avec Jamel
Debbouze, Roschdy Zem,
Sami Bouajila et Chafia
Boudraâ.
l Vendredi 21 janvier à 10h,
pièce Ghabet el amane, du
Théâre régional de Guelma. 
Salle Atlas (Bab-El-Oued,
Alger)
l Samedi 22 janvier à 10h,
pièce Ghabet el amane, du
Théâtre régional de Guelma
(mise en scène de Aïssa 
Djakati).
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Dans la préface de ce récit,
Tahar Ben Jelloun écrit :
«Mohamed Choukri occupe
une place à part dans la
littérature arabe, à cause
d’abord de son itinéraire
personnel — l’histoire de
sa vie — et ensuite de son
écriture. Jusqu’à l’âge de
vingt ans, Mohamed
Choukri ne savait ni lire ni
écrire… 

L a maroquinerie connaît ces der-
nières années un net déclin à
travers la wilaya de Blida à telle

enseigne que les derniers artisans
ont tiré la sonnette d’alarme pour la
sauvegarde de ce métier ancestral. 

Véritable pépinière d’artisans,
cette région de la Mitidja était répu-
tée pour la qualité de ses divers
articles de maroquinerie, un gagne-
pain exercé de père en fils depuis la
nuit des temps  par de nombreuses
familles blidéennes. 

Parmi ces produits figurant au
répertoire de l’artisanat local, l'on
cite la babouche, une sorte de sou-
lier fabriqué avec du cuir tanné de
qualité supérieure se vendant à un
prix onéreux. 

Le sabbat produit avec du cuir
moins noble est une chaussure des-
tinée tant aux femmes qu’aux
hommes. Appelé également qab-
qab, ce soulier, proposé à un prix
modique, est utilisé dans les bains
maures (hammams). Les porte-

feuilles, mallettes et ceintures sont,
entre autres, d’autres produits fabri-
qués à base de cuir par d’habiles
maroquiniers qui ont transmis ce
métier et leur savoir-faire à  plu-
sieurs générations. 

Mais, malheureusement, l’intérêt
accordé actuellement pour cet arti-
sanat n’est plus ce qu’il fut autrefois,
car le nombre de maroquiniers ne
cesse de se rétrécir comme une
peau de chagrin. 

La fermeture de nombreuses
tanneries (fabrique d’apprêtement
des peaux), la concurrence déloyale
par des produits d’importation, l’ab-
sence d’une main-d’œuvre qualifiée,
la cherté de la matière première et
sa répercussion sur le prix de vente,
ainsi que la baisse du pouvoir
d’achat du consommateur, sont
considérés parmi les principales
causes à l’origine du déclin de la
maroquinerie, estime le responsable
de la Chambre locale des métiers et
de l’artisanat. La récente mesure

relative à la baisse des taux d’impo-
sition décidée en faveur des arti-
sans a été, toutefois, citée parmi les
facteurs ayant participé à la relance
de la maroquinerie. 

L’accord de crédits sans intérêts
ou à des taux bonifiés pour l'acquisi-
tion et le renouvellement des équi-
pements utilisés dans les activités
artisanales menacées de disparition
est de nature à aider les artisans à
aplanir le problème de la hausse du
coût du matériel d’artisan, estime,
par ailleurs, la même source.
Le maroquinier Larbi Rabah
Abderrahmane figure parmi les der-
niers de sa génération à continuer
d’exercer ce métier. 

Son ambition est d'inculquer les
bases de cet art artisanal aux
jeunes qui en expriment le désir,
afin, dit-il, de «sauver ce métier de
l’oubli et de la disparition qui le
menacent».

Ammi Larbi se consacre depuis
plus de 25 années à la conservation

de ce legs culturel, par le travail et la
confection du cuir au niveau de sa
modeste tannerie de Beni Mered,
indique-t-on. 

Pour lui, le désintérêt des jeunes
générations pour la maroquinerie a
pour origine «la modestie du gain
qu’elle assure et la difficulté de com-
mercialisation des produits finis,
jugés trop chers». 

Il a, toutefois, assuré avoir des
«clients fidèles de l’intérieur et de
l’extérieur du pays, qui estiment à
leur juste valeur ce produit artisanal,
en dépit de sa cherté», soutient-il,
en mettant l’accent sur la «difficulté
d’importation du cuir de haute quali-
té, sachant que l’Algérie ne dispose
que d’une seule variété de cuir, qui
est le cuir noir», souligne-t-on. 

Le manque d’espaces promo-
tionnels de cet artisanat a été égale-
ment déploré par ce vieil artisan
possédant à son actif de nom-
breuses participations à des exposi-
tions nationales et internationales.


